
[image: Couverture : Elina Backman, Quand le roi meurt, HarperCollins]


[image: 4eme couverture]


[image: Page de titre : Elina Backman, Quand le roi meurt, HarperCollins]



  
    
      
        « Si belle est la terre,

        Si haut sont les cieux.

        Le chant des oiseaux retentit

        Sur la colline fleurie

        Et les flots sombres,

        Les flots si sombres1. »

        ÉCRIT ET COMPOSÉ PAR KARI RYDMAN

      

    

    
       

    

  




  
    
      
        “I could never climb those mountains,

        I could never be sleeping safely under the same stars as Timothy

        Into the wilderness, away from the loneliness

        You walked with the foxes dancing ‘round your feet

        they followed you to the last sleep

        You walked with the foxes dancing ‘round your feet

        they followed you into your dreams

        and they followed you…

        Into the wilderness, away from the loneliness1”

        Burning Hearts, Into the Wilderness

        ÉCRIT PAR JESSIKA NEUMAN,

          COMPOSÉ PAR HENRY NEUMAN

      

      
        « Le troll taciturne nous terrifie davantage que celui

        Qui crie et batifole. »

        ALEKSIS KIVI

      

    

    
       

    

  


Les Filles du rapide
Hartola, 1989
Ce sont les Filles du rapide. Elles s’y faufilent à l’aube, quand les merles chantent, quand la rosée rend la terre meuble. La brume épaisse qui flotte au-dessus de l’eau trouble charge les environs de magie. Leur peau se hérisse de chair de poule. Elles se déshabillent, fendent les flots jusqu’à leur cœur, puis restent immobiles pour ne faire plus qu’un avec l’eau. D’abord avec l’eau, puis avec la brume. Elles se désaltèrent d’un breuvage sacré dans une coupe en écorce de bouleau, toujours sur la même pierre, toujours la même quantité. Elles font ensuite une offrande au rapide. Il exige son dû, quelque chose à emporter dans ses profondeurs. Leur âme, leur pureté, ce dont elles ne peuvent parler. Après ce sacrifice, elles dansent, puis attendent. Elles attendent que le grondement s’intensifie. Que les tourbillons des rapides deviennent plus puissants. Elles attendent la furtive fraîcheur de la brume sur leur peau, la beauté qu’on ne peut ni voir ni entendre, seulement ressentir. Elles s’enivrent du rugissement de l’eau, écoutent les chants de la nature, respirent plus profondément qu’elles ne le font jamais sur la terre ferme. Leur corps, elles le sentent, est lavé de ses impuretés. Elles rient, heureuses d’avoir un tel secret. Elles attendent, bien que cela soit inutile. Elles espèrent, car l’espoir n’est jamais vain. Elles ne s’en vont que lorsque la nuit a pris fin, quand l’aube claire vient transpercer l’obscurité. Alors elles partent et se sentent complètes.
Ce sont les Filles du rapide.



Hartola
Septembre 1989
Harri Valkama était le premier client du supermarché. Comme d’habitude, il prit une miche de pain de seigle au rayon boulangerie, une bouteille de lait entier dans le réfrigérateur et cent grammes de jambon séché à la boucherie. La journée s’annonçait excellente – l’heure matinale, l’en-cas qui l’attendait, tout était en place pour une bonne partie de pêche. Harri jeta un œil aux gros titres des journaux avant de passer en caisse.
— Vous repartez pêcher ? demanda la caissière.
— On ne peut rien vous cacher, répondit-il en rangeant ses achats dans son sac glacière.
— Ticket de caisse ?
— Seulement s’il y a le numéro de la demoiselle dessus, dit-il avec un clin d’œil.
Plaisanter avec la caissière était coutumier et lui permettait de commencer la journée du bon pied. Presque sans s’en rendre compte, dans ce supermarché, Harri était toujours enjoué.
Il était 7 h 10 quand il démarra la voiture et se dirigea vers la rivière Tainionvirta. Le matin naissant était doux, présageant un après-midi très chaud. Il laissa son véhicule sur le bord de la route et marcha jusqu’au lit du cours d’eau, son déjeuner et son pliant dans une main, sa canne à pêche et sa boîte dans l’autre. Il s’arrêta à l’endroit habituel, prit une grande inspiration, puis installa ses affaires. Détendu comme toujours, il choisit un de ses appâts favoris, y accrochant ses espoirs d’une matinée de pêche fructueuse. Sa montre affichait 7 h 30 quand l’appât plongea pour la première fois dans l’eau. Le soleil déjà vif filtrait entre les branches. Si le calendrier de pêche disait vrai, la journée serait favorable.
Une odeur de terre et de fin de moisson flottait dans l’air. Les rossignols, surexcités en début d’été, s’étaient tus depuis longtemps déjà. Malgré la chaleur, l’automne perçait en sous-ton. Harri Valkama aimait beaucoup passer les petites heures du matin dans la solitude, quand la nature s’éveillait avec lui pour un jour nouveau.
En dépit de ses espoirs, ça ne mordait pas. Harri scrutait le flot de la rivière, pensif, quand quelque chose d’inhabituel apparut dans son champ de vision. Un peu plus loin sur la rive, une sorte de ballot s’était empêtré dans du bois de grève. Était-ce la carcasse d’un daim ou d’un autre animal plus grand encore ? Plus il fixait l’eau, plus Harri sentait sa curiosité croître. Il plaça sa canne à pêche en appui contre un bouleau et s’approcha lentement.
Arrivé à proximité, il s’arrêta. Il voyait maintenant avec précision ce qui avait retenu son attention. Choqué, il fixait la masse qui l’avait invité jusqu’à elle. Des membres blancs, une robe noire dont les fins ourlets flottaient à la surface de l’eau. Un être humain. Quand son cerveau finit par enregistrer ce qui se trouvait sur le rivage, il tomba à genoux. Devant lui gisait un corps pâle et raide. Il s’était empêtré dans les racines de la berge, empêchant les flots de le charrier au loin. Le cadavre flottait sur place, oscillant légèrement au gré des ondulations paisibles de l’eau. Une jeune fille. Immergée, sur le ventre, le visage avalé par les flots sombres. Heureusement qu’Harri ne pouvait pas le voir. Malgré lui, il se mit à enregistrer les détails : les ongles vernis en noir, la ceinture en métal, la robe sombre, les orteils nus. Les cheveux gonflés tel un amas d’algues.
La vie est injuste, fut la première pensée qui lui vint à l’esprit. Il ferma les yeux, mais cette vision s’était déjà imprimée sur sa rétine. En vieillissant, Harri avait cessé de jurer, mais les grossièretés revenaient maintenant à la charge comme une nuée de guêpes haineuses. Comme c’était injuste qu’une jeune vie ait pris fin au beau milieu de tout ! Putain de merde, quel spectacle, nom de Dieu ! Quand il avait acheté son permis auprès de la commune, il n’imaginait pas repêcher un jour un cadavre dans ces rapides. Il lui sembla soudain que la nature l’avait trahi. Cette pensée infiltra peu à peu sa conscience. La beauté du début d’automne n’avait été qu’une tromperie, de la poudre aux yeux, il s’en rendait compte, désormais. Voilà qu’il se retrouvait malgré lui au beau milieu d’une scène hideuse, dénaturée. Ces décors magnifiques n’étaient qu’artifices. Ils s’étaient effondrés d’un coup en lui dévoilant l’ignoble spectacle de la mort. Harri se releva en titubant et, déjà haletant, repartit en courant vers sa voiture. Il fallait qu’il trouve un téléphone. Aussi vite que possible.




PREMIÈRE PARTIE

Mercredi 12 juin 2019 / Helsinki
Quand Saana ouvre les yeux, la pièce se met à tourner autour d’elle. Elle les referme immédiatement et replonge dans un sommeil superficiel, agité. Deux heures plus tard, elle émerge en nage. L’horloge affiche 10 h 30. Saana se lève, boit un verre de jus d’orange, va aux toilettes, puis décide de se recoucher un moment. Quand elle se réveille enfin pour de bon, il est déjà 15 heures. La pièce ne tournoie plus autant qu’avant. Son estomac gargouille : son dernier repas remonte à treize heures et encore, ce n’étaient que des cacahuètes salées au bar.
Les horaires n’ont désormais plus aucune importance pour Saana. Personne ne l’attend nulle part, personne n’a besoin d’elle. Mais la faim compte encore. Alors, pour sa première journée de chômage, elle se commande à manger.
La pizza arrive. Honteuse de sa dégaine débraillée et de sa gueule de bois, un T-shirt froissé sur le dos, Saana ouvre lentement la porte à un livreur aux cheveux bruns. Il lui fourre dans les mains un litre et demi de Coca et un carton de pizza encore chaud dessous.
Pour le reste de la journée, le regard de Saana fait des allers-retours entre la boîte de la pizza et l’écran de son ordinateur. Elle se bourre de margherita et de séries télé. The Killing défile à l’écran, S02E03. Agréable et addictif, mais très sombre. Saana enchaîne les épisodes de la deuxième saison. Elle est heureuse d’avoir découvert cette série si récemment : presque deux saisons de l’idéal du policier dans lesquelles se plonger. Linden et Holder. Les pulls de Sarah Linden, son intelligence acérée, la ville pluvieuse de Seattle. Saana a toujours adoré ce genre de programmes, bien qu’ils surexcitent parfois son imagination au point de lui faire peur. Elle est aussi accro aux podcasts de true crime, même si eux aussi peuvent l’angoisser. C’est pourquoi son favori de longue date, son havre dans le monde des séries policières, est un classique assez léger à l’atmosphère immédiatement identifiable, Hercule Poirot. Comme il est agréable de voyager dans la vieille Angleterre pour suivre les vies oisives de la bonne société, ces gens qui enfilent un costume pour le dîner et passent leur temps à festoyer dans des hôtels particuliers ou de somptueux manoirs, en chassant ou en se promenant dans ces immenses propriétés ! Les meurtres sont courants, mais Poirot les résout tous. L’ambiance, quoique confortable, parvient à renfermer suffisamment de mystère pour que Saana s’y intéresse. Dans ce feuilleton, le spectateur est invité à apprécier le paysage et le cadre cosy et à faire de son mieux pour repérer les indices qui lui sont offerts sur l’identité du meurtrier. Malheureusement, Saana l’a déjà regardé plusieurs fois. Dans tous les épisodes, elle devine ou se souvient du coupable. The Killing est une série beaucoup plus addictive, nouvelle et d’un tout autre niveau.
Saana met le programme sur « pause » pour aller aux toilettes. En chemin, elle jette furtivement un œil entre les rideaux du salon. Les bouleaux qu’on aperçoit depuis la fenêtre sont déjà d’un vert profond. L’explosion de l’été l’a encore prise par surprise cette année, elle qui a passé tout le printemps enfermée au bureau, assise devant son ordinateur, à taper hâtivement ragots de célébrités et titres racoleurs à mettre en ligne. Au fil des années, elle a vu passer sur son écran la mort de David Bowie, le virus Zika et d’innombrables autres petits sujets futiles.
5 exercices pour être en forme cet été.
Perles rares : 10 destinations européennes sous-cotées.
J’ai fait la planche 3 minutes par jour pendant une semaine : les résultats sont surprenants !
Les intestins sont notre deuxième cerveau – 5 faits sur le fonctionnement du transit.
Allège ton quotidien – adopte ces recettes familiales prêtes en 15 minutes pour toute la semaine.


Saana en sourit encore. Elle a passé tout le printemps à mettre au point ces recettes rapides mais, après avoir pris les photos, elle n’en a pas cuisiné une seule chez elle. La planche quotidienne non plus n’est pas allée au-delà de la semaine-test. En réalité, elle ne vivait que pour le travail. Elle comptait les signes et les mots, s’inquiétait des plannings, restait clouée devant son ordinateur du bureau jusque tard le soir. En rentrant, elle était si épuisée qu’elle n’avait pas la force de faire autre chose que de s’allonger pour regarder Netflix ou HBO Nordic. Les petites tâches domestiques – payer les factures, passer l’aspirateur, préparer de quoi dîner – lui semblaient insurmontables après ses journées harassantes.
Des moutons s’accumulent le long des plinthes, et des relances d’impayés tombent avec une régularité déprimante dans sa boîte aux lettres. Tout cela est-il bien normal ? se demande Saana en se fourrant plus de pizza dans la bouche. Pour toutes ses connaissances, ça semble l’être : tout le monde a énormément de travail et est constamment pressé. Mais à quoi bon ? Pourquoi se dépêcher ainsi ? Ses amis se disent « super occupés » comme s’il fallait s’en réjouir. Ils se donnent à fond sans jamais accumuler aucun retard, ce qui ne les empêche pas de trouver le temps d’aller à la salle de sport. Personne pour se dire stressé ou épuisé.
Le soir, quand la lumière n’éclairait plus que quelques bureaux, Saana, assise à son poste silencieux, googlait parfois les symptômes du burn-out. Tout concordait : « Puissante fatigue, cynisme et baisse de confiance professionnelle ». Tout au long du printemps, Saana a tant fixé son ordinateur qu’elle n’a rien vu des préparations de la nature pour l’été. D’abord, le sable qui se révèle sous la neige, quelques oiseaux migrateurs épars, des crocus. Puis, soudain, ce surgissement – les bouleaux verts, les rossignols et les promeneurs en T-shirt. La lumière.
En revenant des toilettes, Saana retourne à la fenêtre. Quel jour on est ? Mercredi. C’est la veille qu’elle est sortie jusqu’à la fermeture des bars. C’était son propre pot de départ, avec peu de monde mais beaucoup d’alcool.
Le chant puissant d’un merle lui arrive depuis un arbre de la cour. Saana se voit contrainte de fermer la fenêtre pour que la joyeuse mélodie de l’oiseau ne gâche pas l’atmosphère rance et grise de son lendemain de soirée. The Killing, Seattle sous la pluie, la pizza, la fatigue et la nausée. Sa zone de confort. C’est en réalité assez absurde, avec une gueule de bois pareille, de regarder ce programme, ses meurtriers et ses cadavres. Mais pas d’option alternative possible : Saana adore The Killing. Elle s’y sent chez elle. Devant cette série, elle oublie sa solitude. L’intrigue si captivante lui évite de songer à ce qui l’inquiète.
Saana reprend une bouchée de pizza. C’est la dernière part. Elle a probablement ingurgité plus de 1 500 kilocalories. Une pizza grasse, ça donne soif, mais, au moins, la pièce ne tournoie plus. Vautrée sur le canapé, repue, Saana se dit que, malgré les circonstances, tout va très bien. Même si son burn-out de printemps qui avait commencé avec ces rumeurs sur un remaniement du personnel s’est conclu par ce couperet qui l’a laissée sur le carreau, sa vie est OK. Tout va s’arranger.
Saana jette un œil à ses valises déjà prêtes dans l’entrée, puis se rallonge pour la fin de la soirée. Demain, elle quittera la ville pour l’été. Plus de gueule de bois, mais du sport et de la méditation. Des balades et des smoothies verts. Tout ce que les gens font au quotidien. Mais aujourd’hui : rien. Pelotonnée sous le plaid du bar qu’elle a emporté avec elle, la tête posée sur un coussin, elle laisse Netflix tourner pour un épisode de plus. Ce n’est que demain que commencera le nouveau chapitre de sa vie.
 
Le lendemain matin, seuls le léger tremblement de ses mains et les reflux dus à l’engloutissement d’une pizza entière trahissent un lendemain de soirée difficile. Le processus de rétablissement dure en général un à deux jours. Jour 1 : compenser le manque de sommeil, évacuer le trop-plein d’alcool et remplacer les toxines par de la pizza et des sucreries. Jour 2 : éliminer le gras, le sel et la surdose de sucre de son organisme ; ballonnements et baisse de moral temporaire. Remords. Passer toute la journée de la gueule de bois à dormir pour rendre ses droits au cycle de sommeil. Une nuit de reptile. Finalement, la rage : plus jamais ça. Et puis, jour 3 : tout est oublié, tout est pardonné. Une nouvelle vie, de nouvelles résolutions, de l’humilité et du rétablissement. L’illusion que le vin et elle, c’est fini ! Puis, jour 7 : la soif.
Debout dans la cuisine, une tasse de café à la main, Saana regarde dehors. Aujourd’hui, elle supporte de nouveau la lumière du soleil et le chant des oiseaux. Elle allume son iPad posé sur la table de la cuisine, google « Hartola » et clique sur la page de la commune où on peut lire :
Hartola – le seul royaume de Finlande


Saana s’en amuse, mais cette accroche n’a rien d’une plaisanterie : Hartola se considère bien comme un royaume. On peut même trouver sur YouTube une vidéo publicitaire intitulée « Le royaume d’Hartola ». Saana appuie sur « play ». Le clip, avec ce style laconique propre aux publicités qui font la promotion des communes, présente les avantages de la vie dans ce village. Dans la vidéo, une nouvelle habitante – forcément chanceuse – raconte qu’au moment de son emménagement elle se demandait si les magasins locaux vendaient du fromage de chèvre. Apparemment oui ? La vidéo ne le précise pas.
Saana cherche ensuite sur Google Maps la distance entre Vallila et Hartola : via l’itinéraire le plus rapide, cent soixante-dix-neuf kilomètres. Voilà à quel point elle compte s’éloigner de sa routine paralysante, de ce printemps oppressant, de l’épuisement et de l’incertitude quant à son avenir. Elle essayera simplement de ne pas penser à l’automne. À cent soixante-dix-neuf kilomètres de là, elle s’installera dans l’intervalle d’une vie éphémère. Avec la fin de ce CDD, la voilà contrainte de partir se reposer dans un endroit où elle s’est toujours sentie bien.
Saana verrouille son iPad et le range dans la poche dorsale de son sac à dos. À elle la liberté ! Elle éteint les lumières de son appartement, vérifie que la cafetière est éteinte, le robinet de la machine à laver fermé, les fenêtres closes, le frigo vide – que tout est prêt pour une absence de deux mois. Nul besoin de s’inquiéter des plantes vertes : à cause d’un arrosage trop sporadique, elles sont agonisantes depuis longtemps. Comme Saana vit seule, difficile de rejeter la faute sur quelqu’un d’autre. Elle traîne ses deux gros sacs sur le palier, verrouille sa porte d’entrée. Il flotte un drôle de mélange d’odeurs issues de la vie des autres. L’un des voisins doit être en train de cuisiner de la viande hachée.
La jeune femme entasse ses bagages encombrants dans le petit ascenseur et regarde impatiemment les étages défiler. Parvenue au rez-de-chaussée, elle tire la grille raide et grinçante pour ouvrir la porte. Il n’est que 11 h 20. Elle a largement le temps d’attraper le bus de midi.
 
D’une voix basse et veloutée, le chauffeur souhaite la bienvenue aux voyageurs de l’express pour Jyväskylä via Lahti et Heinola. Saana a toujours aimé voyager en bus : pas besoin de conduire, elle peut dormir, lire ou regarder le paysage, seule avec ses pensées. Adieu, Helsinki, tu ne me manqueras pas.
À hauteur de Lahti, Saana sort son petit carnet de notes de son sac et commence à rédiger une liste :
Été à Hartola, points principaux :
Profiter
Calme
Pas de cigarettes
(ou juste une petite bouffée, si j’ai bu un verre de vin ou une bière)
Pas de bière
(boisson inutile, fait gonfler le ventre)
Arrêter de me ronger les ongles
Vélo & jogging
Manger des fraises des bois et des myrtilles d’Heinänkorsi
(au moins une fois)
Admirer les petites choses (comme à l’étranger)
Retrouver la fougue de ma jeunesse
(enfin, je suis encore super jeune, mais je cherche l’enthousiasme
du début de la vingtaine)
M’asseoir sur la balancelle du jardin et faire la sieste dehors
Feuilleter des magazines et des polars
Lâcher prise, me reposer
Faire du parfum avec la recette de mon enfance
(lilas ou pétales de roses dans un bocal en verre)
Écouter des vieux tubes de l’été
Écrire

Le dernier point est son plus grand rêve. Saana aimerait écrire quelque chose à elle, un polar à succès, par exemple. Quand ses amis lisaient le magazine people Seiska, son péché mignon était depuis longtemps déjà le mensuel d’affaires criminelles Alibi.
Quand le bus quitte la gare routière d’Heinola, Saana est encore en train de regarder sa liste. Aucune mention du « grand amour » ou des « hommes » : « un été sans les hommes » sonne plus reposant et vaguement familier. Saana se rappelle avoir lu quelques années auparavant un livre au titre semblable, un roman de Siri Hustvedt.
Le bus lâche un sifflement en s’arrêtant. La gare routière d’Hartola n’est qu’un petit abribus un peu à l’écart de la route principale. Saana descend et attend que le chauffeur vienne ouvrir la soute. Elle le remercie d’un sourire, récupère ses sacs et repère presque aussitôt une silhouette familière : une femme vêtue d’une robe d’été et d’un long gilet en laine clair, presque jusqu’à terre, lui fait signe avec enthousiasme depuis l’abri. Inkeri, sa tante. La meilleure femme au monde. Saana agite la main en retour.
— Tu es vraiment comme ta mère, lance sa tante, amusée, en voyant Saana traîner son énorme fardeau. Impossible d’aller où que ce soit sans emporter la moitié de la maison.
Le cœur de Saana se serre quelques secondes. Lui ressemble-t-elle vraiment ? Une petite part de sa mère demeurera éternellement en elle, bien que sa mère elle-même ait disparu. D’un geste vif, Inkeri jette les sacs sur la banquette arrière de la vieille Coccinelle et fait signe à Saana de s’installer à côté d’elle. Saana n’a même pas eu le temps de la prévenir que ses sacs contenaient son ordinateur, son iPad et d’autres choses fragiles. Peut-être ne serait-ce pas si terrible s’ils se cassaient tous. Elle pourrait alors récupérer dans le calme le plus complet.
La Coccinelle vrombit sur la route sableuse. Helsinki semble très loin déjà. Saana regarde défiler les bâtiments familiers de son enfance, les champs. Elle abaisse la vitre et passe la tête à la fenêtre. Le vent poussiéreux lui fouette le visage. Des odeurs d’été et d’engrais flottent dans l’air. De petits cailloux font cliqueter le bas de caisse, et les pneus envoient des gravillons vers l’extérieur. Saana ramène la tête dans l’habitacle. Maintenant qu’elle est sur place, l’idée de passer l’été chez Inkeri lui paraît tout aussi agréable qu’avant de partir, voire davantage. Le petit vin blanc frais qu’on prend sur l’escalier devant la grange, les magazines féminins, les commérages avec sa tante, sa cuisine délicieuse. Depuis la voiture, elle croit déjà sentir la fumée du poêle à bois du sauna. Il fera bon vivre loin de chez elle. Être au chômage à Hartola lui donnera l’impression d’être en vacances, d’être libre. Chez Inkeri, pas besoin d’être productive et de se forcer à faire des choses inutiles comme passer en revue son dressing et rassembler des vêtements pour le marché aux puces, ranger la cave, trier ses épices, chercher un nouveau travail tout en étant bien trop regardante, nettoyer les poignées de portes ou secouer les oreillers et les couvertures. À Hartola, Saana se contentera de se reposer. En dormant, elle évacuera le stress que son travail l’a forcée à ingurgiter, une urgence après l’autre, au cours du printemps. Puis, petit à petit, elle se reconstruira.
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Notes
1. Chanson funéraire traditionnelle en Finlande.
Toutes les notes et traductions sont de la traductrice. (NdE)
1. « Jamais je ne parviendrai à gravir ces montagnes
Jamais je ne dormirai sur mes deux oreilles sous les mêmes astres que Timothy
Dans la nature sauvage, loin de la solitude
Tu as marché avec les renards dansant à tes pieds
Ils t’ont suivi jusque dans ton ultime sommeil
Tu as marché avec les renards dansant à tes pieds
Ils t’ont suivi jusque dans tes rêves
Et ils t’ont suivi…
Dans la nature sauvage, loin de la solitude »
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« Le Roi de I'Eau est un personnage masculin dont les signes distinctifs
sont une couronne a bois de cerf et une cape de fourrure. On raconte
qu'il attire les jeunes vierges dans les flots... »

Un a un les rois tombent...

Le cadavre d’'un homme de pouvoir est retrouvé noyé sur la cote de
la Porte du Roi en Finlande. Le corps marqué d‘une couronne au fer
rouge. Laffaire est confiée a Jan Leino, jeune inspecteur de la police
criminelle.

Aprés avoir été licenciée, Saana Havas part se ressourcer a Hartola,
paisible bourgade surnommée « le royaume ». Mais, quand elle
entend parler d’'un meurtre survenu trente ans plus tot, I’ex-journaliste
web amatrice de true crime ne peut que s’y intéresser. Qui a tué la
jeune Helena a I’été 1989 ? Pourquoi les circonstances de sa noyade
n‘ont-elles pas fait I’objet d’'une enquéte approfondie ?

Alors que Saana exhume les secrets de la trop silencieuse Hartola,
Jan remonte la piste de ce qui semble bientdt I'ceuvre d’un tueur en
série. Ce n’est qu’une question de temps avant que leurs chemins se
croisent - pour plus d'une raison.

Le premier roman d’ELINA BACKMAN, Quand le roi meurt, a été publié en 2020
en Finlande ou il aimmédiatement attiré |attention des plus grands médias.
En cours d’adaptation pour la télévision, sa série portée par I'héroine Saana
Havas s’est écoulée a plus de 100 000 exemplaires et a été traduite dans prés
de vingt pays. Quand elle n’écrit pas, Elina Backman est directrice de création
dans une agence publicitaire. Elle vit a Helsinki.
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